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1.


En entrant dans l’ascenseur, Zafar Aasim al-Zamid sentit à son grand dépit son cœur tambouriner dans sa poitrine.

S’appuyant contre la paroi, il ferma les yeux et prit une profonde inspiration pour tenter de se détendre.

Comme les portes allaient se refermer, quelqu’un se glissa derrière lui. Des effluves de fleur d’oranger lui effleurèrent les narines, le projetant immédiatement dans son enfance, lorsqu’il courait sous les orangers dans le grand parc autour du palais de son grand-père.

Ce souvenir nostalgique l’apaisa en partie.

A l’époque, sa vie était tellement plus facile !

Il rouvrit les yeux quand la cabine s’éleva.

Ces derniers temps, il collectionnait les phobies comme on acquiert de nouvelles chemises. Depuis l’accident, l’altitude lui donnait le vertige, et maintenant il ne supportait même plus de monter dans un ascenseur. Le moindre endroit clos réveillait les symptômes — une angoisse qui empirait chaque fois un peu plus. En fait, sa claustrophobie semblait s’être aggravée depuis qu’il avait été obligé de renoncer à son métier pour se consacrer à son rôle de prince.

Heureusement, l’immensité du désert avait le don de réduire les soucis à de simples contretemps. Dès qu’il aurait réglé ce dernier imbroglio, il s’accorderait une retraite solitaire afin de recouvrer sa sérénité…

Mais, pour l’instant, il avait l’impression de manquer d’air et souffrait de palpitations en se remémorant ce qu’il avait perdu.

A ses côtés dans la cabine, en plus de la femme au parfum d’oranger qui semblait respirer une grande paix intérieure, se tenaient une jeune mère à l’aspect fragile, son nourrisson au creux du bras, et son mari visiblement aux anges — une famille heureuse qui offrait un spectacle dont il se serait bien passé.

Comme l’image du corps minuscule de son fils surgissait dans son esprit, il s’efforça de la dissiper, regrettant amèrement sa décision de s’installer dans cet endroit plein de bébés et de parents.

Le dernier endroit où il aurait dû séjourner !

Mais il n’avait pas le choix. Il devait veiller sur Fadia et ses enfants, les enjeux étaient trop importants.

Il avait espéré rejoindre sa cousine avant la naissance, mais le temps avait joué en sa défaveur, et il avait découvert qu’elle avait déjà pris ses dispositions et préféré venir se remettre de son accouchement dans cette maison de convalescence.

Son sang se mit à bourdonner à ses oreilles lorsqu’une secousse ébranla la cabine de l’ascenseur.

Rayonnant de fierté, le père salua la femme au parfum d’oranger.

— Carmen, nous n’avons pas eu l’occasion de vous remercier. Vous avez été formidable ! s’exclama-t-il en lui serrant la main avec vigueur.

La dénommée Carmen sourit à la jeune mère.

— C’est Lisa qui l’a été, Jock…

Zafar frémit.

Cette voix lui faisait l’effet d’une caresse fraîche sur son front enfiévré. Un contact qui effaça comme par magie son angoisse irrationnelle.

— C’était une naissance magnifique, ajouta la jeune femme en lui jetant un bref regard d’excuse pour cette conversation dont il était exclu.

Ce simple coup d’œil le transperça, le laissant tout étourdi, alors qu’elle reportait son attention sur l’heureux père.

Il avait déjà rencontré des femmes comme elle — des personnes au naturel réconfortant, capables d’établir sans effort une complicité immédiate avec des inconnus. Visiblement, elle appartenait au personnel médical.

Cette déduction réveilla la frustration qui le rongeait depuis qu’il avait dû lui-même renoncer à sa profession.

Il l’observa discrètement — un excellent dérivatif à la montée de l’ascenseur.

Elle avait d’épais cheveux noirs torsadés en un chignon banane et un accent irlandais, même si elle ressemblait davantage à une Espagnole. Quant à son prénom, Carmen, il lui allait comme un gant.

Il observa sa bouche alors qu’elle demandait :

— Comment va le jeune Brody ?

— Il a du tempérament et sait déjà ce qu’il veut !

Jock s’esclaffa — un son qui parut affreusement discordant aux oreilles de Zafar.

Son rire triomphant résonnait encore contre les parois quand la cabine s’arrêta au cinquième étage avec un autre à-coup. Comme elle redescendait d’une dizaine de centimètres avant de rebondir pour revenir au bon niveau, tous eurent un rire nerveux, excepté Zafar, qui ferma les yeux, la gorge nouée.

Il perçut un bruissement et des mouvements, puis la voix de la jeune mère qui s’éloignait.

— On se revoit tout à l’heure, Carmen ?

— Oui, je passerai dès que j’aurai relayé ma consœur.

Ainsi, Carmen n’avait pas quitté l’ascenseur.

Rouvrant les yeux, il se mit à réfléchir à cette tendance qu’avaient maintenant les hôpitaux australiens à transférer les femmes dans un centre de convalescence après leur accouchement.

Cette solution originale paraissait une bonne idée. Un endroit confortable et tranquille, avec moins de microbes, précieux pour les hôpitaux qui manquaient toujours de lits, et parfaitement approprié lorsque l’assurance maladie couvrait les frais.

Les portes se refermèrent, mais l’ascenseur resta à l’arrêt.

Malgré un désir insidieux d’étudier l’inconnue de plus près, Zafar fixa le panneau lumineux indiquant les étages et l’entendit reculer d’un pas comme pour s’adosser à la cloison.

Encore quelques secondes, et il pourrait de nouveau respirer normalement…

La cabine ne bougeait toujours pas.

Il jeta un coup d’œil sur Carmen et fronça les sourcils en voyant qu’elle avait fermé les yeux.

A vrai dire, il n’avait pas l’habitude de laisser une femme indifférente. Mais Carmen semblait vraiment exténuée.

— Vous ne vous sentez pas bien ? s’enquit-il, inquiet.

Aussitôt, elle cligna les paupières et se redressa.

— Oh ! désolée ! Je faisais juste un flash-sommeil. J’ai été de garde cette nuit, et la semaine a été chargée.

Soudain il éprouva de la compassion à l’égard de cette inconnue. Il se souvenait trop bien de son propre épuisement pendant son internat après une journée ou une nuit sans une minute de pause. Un manque de sommeil contre lequel il avait souvent pesté. Pourtant, malgré cela, s’il lui était aujourd’hui donné le choix, il échangerait volontiers son existence actuelle contre celle qu’il menait à l’époque.

C’était d’ailleurs le problème que soulevait ce voyage en Australie : son retour à Sydney lui rappelait le métier qu’il avait dû abandonner et éveillait en lui une insatisfaction coupable quant à ses responsabilités vis-à-vis de Zandorro.

L’ascenseur trépida, puis il s’éleva en grinçant avant de s’arrêter brutalement, l’engrenage de nouveau bloqué.

Retenant son souffle, Zafar attendit, mais les portes restèrent closes.

De toute évidence, la cabine était immobilisée entre le cinquième et le sixième étage.

A cette pensée, il sentit son cœur s’emballer, et un étau lui enserra la poitrine, emprisonnant l’air dans ses poumons. Etranglé par le col de sa chemise, il en détacha maladroitement un bouton pour mieux respirer.

— Oh, non ! Ce n’est vraiment pas le moment.

La remarque agacée de Carmen sembla lui parvenir de très loin tandis que, s’appuyant d’une main contre la paroi, il s’accroupissait afin que le sang irrigue mieux son cerveau.

La cabine était tout à coup devenue l’habitacle du jet privé. Juste avant que l’avion ne descende en vrille, tuant sa famille. Non seulement il ne pouvait rien y changer, mais à présent il était écrit que c’était à son tour de mourir.

Il en était presque soulagé. Dire qu’il s’était plaint d’être un des héritiers du trône !

Soudain il se rendit compte que Carmen avait décroché le téléphone de secours. Une fois qu’elle eut expliqué leur situation au service d’entretien, elle se pencha vers lui.

— Vous allez bien ?

Sans répondre, il continua de fixer le sol, jusqu’à ce qu’il sente sa main se poser sur son bras.

A ce contact réconfortant, il eut la bizarre impression qu’il ne pourrait tomber nulle part tant que Carmen le tiendrait. Pourtant elle se contentait d’être avec lui.

Il inspira avec effort, et aussitôt les effluves de fleur d’oranger le calmèrent, comme s’il avait reçu une injection de Valium. Il exhala lentement à travers ses dents serrées, et son étourdissement s’atténua.

C’était ridicule. Irrationnel. Et très embarrassant.

Il s’obligea à dévisager la jeune femme.

Vus d’aussi près, ses yeux couleur d’ambre, calmes, intelligents et pleins de compassion, étaient fascinants.

— Vous êtes infirmière ?

Devant son sourire, l’étau qui lui étreignait la poitrine se desserra encore un peu plus.

— En fait, je suis sage-femme. Vous êtes en pleine crise d’hypoventilation, n’est-ce pas ?

— Oui, c’est exact. Mais je ne suis pas en train d’accoucher, ironisa-t-il sombrement.

Il ferma de nouveau les yeux.

— Souffrez-vous d’une phobie ? s’enquit-elle sur un ton détaché, comme si elle lui avait demandé s’il voulait du sucre dans son thé.

Se débattant contre les démons du passé, il s’efforça de garder une voix égale.

— Il semblerait.

Lorsqu’elle s’assit près de lui, sa jambe effleura la sienne, mais elle garda sa main tranquillement posée sur son bras, comme pour lui transférer son énergie et sa sérénité.

Curieusement, cela semblait fonctionner.

— Quel est votre nom ?

Il en avait de nombreux.

— Zafar Aasim.

Conscient qu’elle l’examinait en silence, il rouvrit les yeux, et son regard doré plein d’intérêt captura le sien.

— Je m’appelle Carmen O’Shannessy. C’est la troisième fois que je suis coincée dans cet ascenseur cette semaine. De longues et profondes respirations devraient vous aider.

— Je dois déjà lutter pour retrouver mon souffle.

— Essayez au moins, dit-elle, cherchant manifestement à l’amadouer.

Il n’était pas certain d’y arriver, mais elle insista.

— Vous inspirez par le nez…

Une femme tyrannique sous ses dehors bienveillants !

— Et j’expire par la bouche. Oui, je sais, pesta-t-il, agacé, avec l’impression d’être prêt à défaillir.

— Alors, faites-le, ordonna-t-elle avec la même fermeté que sa mère à l’époque de son enfance, lorsqu’il se réfugiait sous les orangers.

Il obtempéra et aussitôt se sentit mieux. En fait, tellement mieux qu’il recommença.

Carmen était si proche qu’il bénéficiait d’une vue plongeante dans l’échancrure de son chemisier. Par politesse, il détourna le regard, mais cette image resta imprégnée en lui.

Une thérapeutique totalement innocente qui l’aidait à se relaxer…

Et si l’ascenseur avait été bondé ?

Il frissonna à cette perspective.

Une chance qu’il ait envoyé son garde du corps et son secrétaire réceptionner ses bagages dans la suite qu’il avait réservée. A l’avenir, il utiliserait l’escalier, ce serait de toute façon meilleur pour sa santé. Pour l’instant, Carmen était le seul témoin de sa faiblesse, et une fois parvenu à son étage, il ne la reverrait plus…

Le regret qui se mêla à son soulagement le prit au dépourvu.

Obsédé par la délicieuse rondeur de ses seins, il força son regard à revenir sur son visage. Sur sa bouche.

Un désir inattendu lui enflamma les sens devant ses lèvres pleines, véritable appel au baiser.

Une invitation à laquelle il ne commettrait pas l’erreur de céder, car Carmen semblait parfaitement capable de se défendre malgré son épuisement.

— Vous vous sentez mieux ? s’enquit-elle.

— Oui.

Et même bien mieux qu’elle ne le croyait !

Il l’observa avec amusement lorsqu’elle finit par découvrir ce qui le fascinait autant.

Le fixant droit dans les yeux, elle haussa les sourcils puis ôta la main de son bras en secouant la tête avec désapprobation.

Après un soubresaut, la cabine reprit son ascension.

Il ferma brièvement les yeux, mais sa panique avait disparu. Il se redressa avec précaution et, une fois assuré sur ses jambes, se pencha pour aider Carmen à se lever, ce qu’elle fit avec une incroyable souplesse.

Alors qu’il plongeait son regard dans le sien, il oublia tout — le lieu où ils se trouvaient, ses phobies, son stress quotidien —, conscient uniquement de l’étrange courant qui circulait entre eux.

Poussé par son mauvais génie, il se pencha vers elle.

— Merci. Vous êtes très gentille… Et incroyablement belle, souffla-t-il en lui caressant la joue.

Carmen plissa le front, et il éprouva une certaine consolation à constater qu’elle se mordillait la lèvre.

Une légère rougeur colorait ses joues, et ses yeux écarquillés paraissaient chercher sur ses traits une explication à ce qu’il s’était passé entre eux durant ces quelques secondes où le temps semblait s’être figé.

Avait-elle ressenti, elle aussi, cette curieuse attirance ?

Il s’attendait à la voir s’écarter, mais elle se contenta de sourire avec un détachement auquel il n’était pas habitué de la part d’une femme.

— Pas de doute, vous semblez aller beaucoup mieux, ironisa-t-elle.

L’ascenseur s’immobilisa brutalement, et les portes s’ouvrirent au septième étage.

Ils avaient raté le sixième sans même s’en apercevoir !

*  *  *

Malgré sa forte envie de se précipiter hors de l’ascenseur, il tendit galamment le bras afin de la laisser le précéder.

— Désolé pour cette faiblesse passagère.

Elle le scruta puis eut un petit rire étouffé.

— Etant donné que vous ne semblez pas coutumier du fait, vous devez avoir une bonne raison… Et moi, j’aurais dû descendre au sixième.

Rapidement, elle tourna dans le couloir, ouvrit la porte de l’escalier de service et disparut avant qu’il n’ait eu le temps de sortir de la cabine.

Soudain, son moral remonta en flèche, et il se mit à fredonner.

En fin de compte, cette journée qui avait mal commencé s’achevait d’une manière assez intéressante.

*  *  *

Carmen frémit en sentant le regard de Zafar Aasim rivé sur elle alors qu’elle s’éclipsait.

Une fois en sécurité derrière la porte, elle s’appuya contre le battant et poussa un soupir de soulagement. D’une main tremblante, elle effleura sa joue brûlante puis jeta autour d’elle un coup d’œil reconnaissant.

La cage d’escalier avait beau être sombre et austère avec ses marches en béton, elle lui procurait un refuge provisoire bienvenu.

Ses lèvres lui picotaient comme si elle était encore dans l’expectative d’un baiser, et elle avait toujours l’impression de détecter autour d’elle le parfum insolite de l’eau de toilette de cet homme. Quant à sa bouche, « l’incarnation de la séduction » semblait un doux euphémisme pour la décrire.

Que s’était-il passé au juste ?

Elle ne pouvait nier qu’elle avait été près de succomber à la tentation. Ce n’était pas le genre de rencontre à laquelle elle s’attendait aujourd’hui, et elle n’était pas sûre d’avoir eu le comportement adéquat. Son expérience avec son ex-mari aurait pourtant dû lui servir de leçon. Tous ces beaux parleurs en costume de luxe vous séduisaient avant de détruire votre vie avec un malin plaisir…

Quoi qu’il en soit, elle ne reverrait sans doute jamais ce bel inconnu, cette légère erreur n’aurait aucune conséquence.

Du moins l’espérait-elle.

*  *  *

Quelques heures plus tard, Carmen fondait devant le miracle que leur avait offert dame nature aux premières lueurs de l’aube : des jumeaux. Deux chérubins aux cheveux noirs et à la peau mate et satinée.

Sa patiente, Fadia Smith, se reposait, ses fils nichés au creux de ses bras. Il avait fallu jongler et faire preuve de patience pendant presque une heure, mais, maintenant que les nourrissons réussissaient à téter, ce tableau récompensait Carmen de tous les drames de la matinée.

Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas vu une naissance gémellaire se dérouler avec une telle facilité. D’ailleurs, Fadia ne leur avait pas laissé beaucoup de choix. Celle-ci s’était présentée seule aux urgences cinq minutes avant que le premier bébé n’apparaisse, Carmen avait juste eu le temps de tendre les mains pour l’attraper. A peine l’obstétricien était-il arrivé que le second avait décidé de suivre l’exemple de son frère, et lorsqu’elle l’avait accueilli à son tour, le Dr Bennett lui avait adressé un sourire incrédule.

Et la suite s’était également déroulée sans histoires : les jumeaux avaient poussé chacun à son tour un cri vigoureux puis s’étaient calmés dès qu’on les avait posés sur le ventre de leur mère. Bien que minuscules, ils ne montraient aucun signe de prématurité ni de détresse respiratoire, et on n’avait pas eu besoin de pratiquer de soins néonataux.

Deux heures plus tard, Carmen aurait dû confier Fadia à l’équipe de jour mais, tracassée par la tristesse flagrante de sa patiente, elle ne parvenait pas à s’y résoudre.

— Vous ne voulez vraiment pas que je prévienne quelqu’un ?

A sa question, Fadia sursauta, et les nourrissons ouvrirent les yeux, avant de se rendormir sitôt qu’elle se ressaisit.

— Non. Mes bébés vont bien. Je suis veuve, et je n’ai personne d’autre ici à part un ami de mon mari qui m’aide jusqu’à l’arrivée de ma famille…

Fadia semblait déterminée à se convaincre elle-même que tout allait bien.

— Nous sommes tous en sécurité, conclut-elle précipitamment.

Intriguée par cette remarque, Carmen se pencha pour caresser la joue d’un des jumeaux.

— En tout cas, vos fils n’ont eu besoin de personne pour venir au monde. Mes félicitations, Fadia, ils sont magnifiques. C’est Tilly qui s’occupera de vous aujourd’hui. Je dois rentrer chez moi récupérer un peu. Je vous reverrai quand vous emménagerez à l’hôtel hospitalier dans un jour ou deux. Vous avez déjà décidé pour les prénoms ?

— Harrison et Bailey. Ce sont ceux de mon mari.

— Je suis certaine que ce choix lui aurait fait plaisir.

— Il n’était même pas au courant que j’étais enceinte quand il a été tué.

Tué ? C’était horrible ! Toutefois ce n’était pas le moment de demander à Fadia dans quelles circonstances.

— Je suis vraiment désolée. Mais je suis sûre que là où il est, il veille sur vous et vos fils. Essayez de vous reposer pendant qu’ils dorment.

— Merci, Carmen. Vous m’avez soutenue avec tant d’énergie ! Pour moi, c’était important que vous ne m’en vouliez pas d’avoir attendu la dernière minute pour venir accoucher.

— Les bébés arrivent quand ils le décident, répondit-elle en souriant. Vous êtes courageuse, Fadia. Vous devez avoir un ange gardien qui veille sur vous. Merci de m’avoir accordé ce cadeau pour la fin de ma garde.

Comme, après l’avoir saluée d’un signe de la main, elle se détournait pour quitter la chambre, elle faillit se heurter à Tilly, qui franchissait la porte.

Celle-ci consulta sa montre et l’attira dans le couloir.

— Tu devrais être partie depuis presque quarante-cinq minutes. Tu ne travailles pas cet après-midi ?

— Si, de 13 à 19 heures.

Son amie secoua la tête

— Je ne sais pas comment tu fais pour cumuler les gardes de nuit à la maternité et ton travail au Baby Hotel.

— Je réussis à grappiller quatre heures de sommeil, répondit Carmen en haussant les épaules. Ce n’est que provisoire…

Elle ne souhaitait pas s’étendre sur la question ni sur la raison pour laquelle elle s’épuisait ainsi. Elle s’était toujours débrouillée seule sans demander le secours de personne.

Dieu merci, Tilly saisit immédiatement l’allusion et changea aussitôt de sujet pour revenir à Fadia.

— Mes félicitations pour ce matin. Tu as de la veine. Accueillir des jumeaux sans que tout le monde doive s’en mêler, cela n’arrive pas tous les jours.

— Oui, pour une fois, ton cher Marcus ne m’a pas évincée !

Comme Tilly piquait un fard, le bonheur de son amie avec le Dr Bennett plongea Carmen dans une vague mélancolie, et elle fut prise au dépourvu lorsque l’homme de l’ascenseur s’immisça dans son esprit.

Agacée, elle s’empressa de la chasser. Elle n’avait pas repensé à lui depuis des heures.

— J’encourage Marcus à se fier aux sages-femmes, affirma Tilly. Et j’ai l’impression que cela marche.

Carmen hocha la tête, préoccupée.

— Un ami doit passer voir Fadia vers midi. Elle est très discrète, mais je viens d’apprendre qu’elle a perdu son mari assez récemment. Et il semblerait qu’elle n’ait pas de famille en Australie. Veille bien sur elle, Tilly. Il faudra aussi nous assurer qu’elle a un endroit où aller une fois qu’elle sortira.

— D’accord, maman Carmen !

Carmen rendit son sourire à Tilly.

Malgré le ton léger de son amie, elle savait qu’elle pouvait compter sur celle-ci pour se montrer vigilante.

*  *  *

Après s’être reposée, Carmen déjeuna rapidement puis retourna travailler, cette fois au Baby Hotel —  comme le personnel médical appelait le cinq-étoiles de la station balnéaire qui servait de centre de convalescence à des parturientes bénéficiant d’une bonne assurance privée. Elle y assurait sept jours sur sept le suivi postnatal.

Alors qu’elle montait dans l’ascenseur du Baby Hotel, elle ne put s’empêcher de repenser à l’inconnu du septième étage.

Zafar… Un prénom exotique, fascinant. Que lui serait-il arrivé si elle n’avait pas été là pour l’aider ?

Au souvenir de ce qu’il s’était passé lors de leur rencontre, elle sentit son visage s’embraser.

La vulnérabilité de cet homme si viril et si athlétique l’avait touchée. Cela expliquait sans doute un peu qu’elle ne se soit pas reculée plus vite et qu’elle l’ait presque défié de l’embrasser. Il serait surprenant qu’il cherche à la revoir, songea-t-elle à regret, même si elle avait conscience que c’était préférable.

Les manigances sournoises de son mari l’avaient poussée à revenir dans sa ville natale, et même si son estime d’elle-même avait été sévèrement entamée, elle devrait peut-être l’en remercier, car ces épreuves l’avaient non seulement endurcie mais lui avaient appris à ne pas s’engager à la légère.

Pourtant le visage de Zafar Aasim l’obsédait. Ses yeux noirs torturés sous ses sourcils sombres, sa bouche terriblement sensuelle qui avait capté son attention — une bouche dont le dessin volontaire trahissait l’habitude de donner des ordres.

Sentant une boule de feu se loger dans son ventre, elle secoua la tête avec irritation.

Pas question de laisser son imagination s’enflammer. Ce Zafar incarnait tout ce qu’elle détestait chez un homme — pouvoir et prestige —, et elle devinait que, malgré son aversion pour les ascenseurs, il pouvait se révéler cynique et impitoyable. D’ailleurs, à en juger par sa montre de luxe et son costume coupé sur mesure, si les raisons pour lesquelles il se trouvait ici demeuraient un mystère, il devait être extrêmement riche.

Comme elle s’efforçait de le chasser de son esprit, la cabine s’arrêta au sixième étage, où se situait le bureau des sages-femmes.

Elle fut surprise de découvrir que Fadia avait déjà emménagé au Baby Hotel. Il était rare qu’une femme primipare soit autorisée à sortir aussi rapidement de la maternité, surtout après une naissance gémellaire.

— La pédiatre était d’accord ? demanda-t-elle à sa collègue. Et le Dr Bennett aussi ?

— Ils ont prévu de lui rendre visite tous les jours, et une puéricultrice a été transférée avec elle.

Un arrangement moyennant finances, bien entendu.

Ce n’était pas la première fois que des patientes très fortunées amenaient leur propre infirmière au Baby Hotel, mais elle n’aurait pas cru que Fadia avait ce genre d’exigence.

Elle hocha la tête.

— Une puéricultrice ne sera pas de trop pour l’aider avec les jumeaux.

— Ce ne sera pas le cas : Fadia l’a congédiée à peine installée. Apparemment, elles ne s’entendaient pas toutes des deux.

De plus en plus curieux.

Intriguée, elle se dirigea vers la chambre de Fadia, frappa à la porte… Et resta bouche bée devant la personne qui lui ouvrit.

Zafar ! 

Un petit sourire aux lèvres, il retint son regard captif.

Elle sentit son pouls s’emballer, et une rougeur lui monta aux joues.
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— Ah ! La sage-femme. Entrez, dit-il comme s’il avait l’habitude de l’accueillir tous les jours sur le seuil de sa suite.

Maintenant qu’il n’était plus en proie à la panique, il était d’une beauté renversante et paraissait encore plus imposant.

— Si j’ai bien compris, je dois vous remercier d’avoir aidé les jumeaux de Fadia à voir le jour, ajouta-t-il en refermant la porte derrière elle. Vos compétences exceptionnelles ont été les bienvenues.

— Cela a été un plaisir. Fadia s’est chargée de tout, je n’ai eu qu’à tendre les mains.

— Peut-être, mais une naissance multiple nécessite malgré tout un certain savoir-faire, fit observer d’un air sardonique.

Appuyé avec nonchalance contre le battant, il semblait un tigre prêt à bondir.

Elle remarqua alors Fadia derrière lui.

Assise sur le divan avec un de ses fils dans les bras, la jeune femme paraissait stressée.

Aussitôt, Carmen s’alarma.

Zafar Aasim serait-il la personne dont sa patiente avait peur ?

— C’est l’ami de votre mari ? s’enquit-elle.

Fadia jeta un regard interloqué vers Zafar avant de reporter son attention sur elle.

— Non, c’est Zafar, mon cousin de Zandorro. J’ai écrit une lettre à mon grand-père, et Zafar est venu voir si j’avais besoin d’aide.

— Je voulais m’assurer que toi et les bébés alliez bien, expliqua Zafar. Maintenant, je vais pouvoir tranquilliser la famille, ajouta-t-il avant de se tourner vers Carmen. Vous n’avez donc pas non plus rencontré ce fameux ami ? Il semble difficile à joindre.

Elle n’allait pas se mêler de leurs histoires.

— Non, répondit-elle froidement. A présent, si vous voulez bien nous excuser, j’aimerais rester seule un moment avec Fadia.

— Est-ce vraiment nécessaire ? s’enquit Zafar, offusqué.

Visiblement, il était choqué par sa requête. Il ne devait pas être habitué à ce qu’on lui donne des ordres. Qui était-il ?

Non que cela ait une quelconque importance. Elle n’avait pu grappiller que quatre heures de sommeil et s’inquiétait pour Fadia. Aussi n’était-elle pas d’humeur à supporter les caprices de cet homme, aussi important soit-il.

— Oui, j’en ai bien peur.

Comme il pinçait les lèvres d’un air arrogant, elle redressa les épaules et arbora son sourire le plus suave, réprimant son amusement.

Elle pouvait se montrer aussi coriace que lui. Même plus, si nécessaire !

Ils s’affrontèrent du regard, et elle crut un instant qu’il allait repousser sa requête avec hauteur.

Que ferait-elle alors ?

Aucune idée. En tout cas, elle ne se laisserait pas impressionner — il ne fallait jamais importuner une sage-femme après sa garde de nuit.

Mais, contre toute attente, il la gratifia d’un sourire qui la mit plus mal à l’aise qu’un simple refus. Et cette quasi-promesse de représailles lui gâcha la satisfaction qu’aurait dû lui procurer sa victoire.

— Je reviendrai lorsque ta sage-femme aura terminé, dit-il à sa cousine en lançant un coup d’œil menaçant vers Carmen.

Fadia acquiesça en se tordant les mains.

— Nous ne serons pas longues, dit Carmen en ouvrant la porte.

Le battant se referma derrière Zafar, et la suite spacieuse retrouva sa sérénité.

Néanmoins elle s’inquiéta en voyant que sa patiente était au bord des larmes.

— Vous allez bien, Fadia ?

— Oui.

— Et vos bébés ?

— Eux aussi, répondit Fadia, qui jeta un bref coup d’œil sur le second bébé endormi dans son berceau. Je n’en reviens pas que vous ayez mis Zafar à la porte.

— Il n’est pas inscrit sur la liste de vos proches, n’est-ce pas ?

— Je ne savais pas si la famille me reconnaîtrait.

— Donc sa venue était inopinée ?

— Oui… Enfin, non.

Fadia baissa la voix.

— J’ai écrit à mon grand-père la semaine dernière, même si Tom m’a assuré que je regretterais de laisser la famille reprendre ma vie en main. En fait, je suis contente que Zafar soit là le temps que je décide ce que je souhaite faire.

— Vous avez plusieurs jours devant vous pour y réfléchir, la rassura Carmen en lui prenant le pouls.

Celui-ci était plus rapide que la normale. Pourvu que cet état d’agitation ne provoque pas un problème postnatal !

— Je suis étonnée qu’ils vous aient permis de sortir de l’hôpital aussi vite après l’accouchement.

— Ils ont accepté que je vienne à l’hôtel si une puéricultrice m’accompagnait. Mon cousin est passé me voir ce matin juste après votre départ, et il va s’arranger pour m’en trouver une autre sur ma demande.

Fadia haussa les épaules et lança un regard angoissé autour d’elle.

— Nous ne nous entendions pas, alors elle est partie.

— C’est regrettable, murmura Carmen, ne sachant qu’en déduire. Après la naissance de jumeaux, l’utérus est très détendu, ce qui entraîne un risque d’hémorragie que nous devons surveiller. En outre, vous auriez eu plus d’aide si vous étiez restée à la maternité. Si vous voulez, je peux demander qu’on vous y admette de nouveau.

Fadia refusa la proposition d’un signe de tête.

— Maintenant que Zafar est là, je préfère être au Baby Hotel. Je déteste les hôpitaux, c’est pour ça que je suis venue à la dernière minute. Zafar aurait voulu que j’aie des infirmières privées, mais c’est inutile. Je me sens bien plus à l’aise avec vous.

Levant les yeux, elle l’implora du regard.

— Je veux m’occuper de mes fils moi-même. Je refuse de laisser une infirmière tout régenter. C’est d’ailleurs pour cette raison que j’hésite à retourner à Zandorro.

Carmen opina de la tête, compréhensive

Mais même si elle pouvait comprendre ces sentiments, elle n’était pas certaine que la jeune femme se rende compte qu’elle serait vite débordée avec deux bébés. Et cela n’expliquait toujours pas pourquoi son cousin avait accepté aussi facilement que les jumeaux ne soient plus sous observation médicale permanente.

— Je me sens un peu moins seule maintenant que le prince Zafar est arrivé, ajouta Fadia.

— Le prince Zafar ? répéta Carmen, interloquée.

Elle avait tout de suite deviné que Zafar n’était pas un homme ordinaire, mais ce n’était pas tous les jours qu’elle rencontrait un prince. Ni que, coincée en sa compagnie dans un ascenseur, elle manquait l’embrasser !

— Oui, Zafar est un des héritiers du trône de Zandorro, un émirat dans le désert.

— Alors, vous êtes aussi originaire de Zandorro ?

— Oui. Il y a six ans, ma mère m’a emmenée en Australie avec elle, mais elle est morte peu après notre installation.

Tant de tragédies avaient frappé cette jeune femme ! N’aurait-il pas mieux valu pour elle que son cousin ne la retrouve pas ?

Un prince. Pas étonnant qu’il s’attende à être obéi au doigt et à l’œil. Et elle qui lui avait froidement demandé de sortir de la pièce !

Comme elle ravalait un sourire amusé, une autre pensée lui vint à l’esprit, et elle haussa les sourcils.

— Si Zafar est votre cousin, cela fait-il de vous une princesse ?

— Oui.

— Et de vos fils des princes, alors, conclut-elle en observant les bébés. Et vous êtes venue à pied à l’hôpital pour accoucher de jumeaux, non seulement sans un proche pour vous accompagner, mais à la dernière minute ?

Fadia se rembrunit.

— Malheureusement, quand mon mari est mort, expliqua-t-elle d’une voix presque inaudible, j’étais seule et enceinte. Les seules personnes qui pouvaient m’aider étaient les amis de mon mari, mais je ne leur ai jamais vraiment fait confiance. Quand Tom m’a dit que j’étais suivie, j’ai quitté mon appartement pour un hôtel près de l’hôpital. Le chauffeur du taxi était dans tous ses états, il a failli refuser de me laisser monter, craignant que je n’accouche dans son véhicule. Aussi, quand j’ai eu mes premières contractions, j’ai préféré ne pas courir le risque et venir par mes propres moyens.

Carmen frissonna à l’idée de ce qui aurait pu arriver à Fadia et à ses fils, si celle-ci n’était pas arrivée à temps.

— Vous avez eu beaucoup de chance.

Les yeux de Fadia se remplirent de larmes.

— Je pense qu’en fait Tom ne voulait pas que mon cousin me trouve. Il n’arrêtait pas de répéter qu’il m’aiderait à rester en Australie. Zafar est venu pour me ramener à Zandorro, et je commence à croire que c’est la meilleure solution, même si cela m’attriste de quitter ce pays d’adoption où j’ai connu mon mari. Mais je n’ai pas le droit de déposséder mes fils de leur héritage.

— L’ami de votre mari — Tom, n’est-ce pas ? — doit-il toujours passer aujourd’hui ?

— Oui, et j’ai peur pour mes fils, dit Fadia en se mettant à trembler. Je déteste me sentir aussi faible ; j’ai l’impression d’avoir perdu mes forces depuis le décès d’Harry.

Pauvre Fadia. Il était clair qu’il se passait des choses bizarres dans son entourage.

Comme s’il était conscient de la tragédie que vivait sa mère, le second bébé poussa alors un vagissement déchirant.

Carmen le souleva, puis, après avoir installé sa tête au creux de son cou, lui tapota gentiment le dos, ce qui l’apaisa.

— Souhaitez-vous que j’empêche cet homme de vous approcher ? s’enquit-elle, dans l’espoir que cette solution soulagerait Fadia.

Celle-ci écarquilla les yeux.

— Vous pourriez me rendre ce service ?

— Les sages-femmes sont douées pour filtrer les gens sans les vexer, répondit Carmen avec ironie. Il arrive souvent qu’un accouchement traîne en longueur à cause de la présence importune de quelqu’un dans la salle. Comme, par exemple, une belle-mère ou une tante effrayante. Nous leur suggérons de sortir un moment, et ne les laissons revenir que lorsque la parturiente le demande. Je peux donc tenir Tom à distance. Mais ne serait-ce pas plutôt le rôle de votre cousin ?

— Non. Si Zafar s’en prenait à lui, la situation pourrait dégénérer, ce que je ne veux surtout pas.

Carmen leva les yeux au ciel.

Pour un peu, elle aurait cru assister à des intrigues de palais au Moyen Age !

Mais, devant la nervosité croissante de Fadia, elle tint sa langue.

— D’accord. Et ce Tom, vous n’auriez pas une photo de lui, par hasard ?

Après avoir réfléchi un instant, Fadia saisit son sac à main et en sortit un cliché d’un couple souriant.

— Il est là, à côté de mon mari.

Carmen examina la troisième personne et remarqua aussitôt la dureté de ses yeux et son air sournois.

— Je peux vous l’emprunter pour en faire une photocopie que je donnerai à ma collègue en bas ? Nous garderons l’œil ouvert, et personne ne sera blessé, je vous le promets. Inutile de vous inquiéter pour Tom et Zafar, vous serez assez occupée avec vos enfants. A présent, il est temps de nourrir ces deux poussins, et ensuite il faudra vous reposer.

Fadia sembla se détendre légèrement.

— Oui, vous avez raison. Merci, Carmen.

*  *  *

Une heure plus tard, quand Carmen sortit de la chambre de Fadia, un homme de grande taille vêtu d’une longue robe ample la fixa et se leva de son siège placé au bout du couloir.

Déroutée, elle hésita sur le seuil.

Que faisait cet homme ici ? Visiblement, c’était encore pire qu’elle ne le pensait si Zafar avait posté un garde devant la chambre de sa cousine. Il fallait qu’elle sache exactement à quelles difficultés s’exposait Fadia.

Le dos raide, elle se dirigea vers le garde.

— Je suppose que vous êtes au service du prince Zafar ?

L’homme s’inclina, mais son attitude n’avait rien d’obséquieux.

— Oui, madame. Je suis Yusuf.

— Bien. Yusuf, pourriez-vous me conduire auprès du prince, s’il vous plaît ?

— Non.

— Non ?

— Non, je ne crois pas.

Haussant les sourcils, il l’examina de la tête aux pieds comme pour bien lui signifier qu’elle n’était qu’une femme, et une domestique de surcroît.

Or, Fadia pouvait à tout instant jeter un coup d’œil dans le corridor et s’apercevoir qu’elle était sous surveillance. Et elle était déjà assez stressée comme cela !

Sentant la moutarde lui monter au nez, elle fusilla le nommé Yusuf du regard.

— Eh bien, moi, je pense que si. Et tout de suite, s’il vous plaît. Le prince et moi, nous nous connaissons déjà.

Un pieux mensonge. Cela apprendrait à Zafar à lui faire du charme.

Comme Yusuf la dévisageait, elle remarqua la cicatrice presque invisible en travers de sa joue. Une balafre qu’il avait sans doute gagnée en défendant son prince…

Le silence s’éternisant, elle décida de faire fi de toute prudence.

— Je détesterais avoir à lui faire part de mon mécontentement.

L’expression de Yusuf se durcit.

— Comme vous voulez, dit-il en haussant les épaules d’un air fataliste. Par ici.

Il lui ouvrit la porte donnant sur l’escalier et l’invita à le précéder vers le septième étage.

Même si son pas était silencieux, elle pouvait entendre le bruissement de sa robe derrière elle.

Qu’allait-elle pouvoir dire à Zafar. Ne risquait-elle pas de se mêler de ce qui ne la regardait pas ?

Au septième étage, la réalité de la situation lui sauta aux yeux lorsqu’elle découvrit un nouveau garde posté devant la luxueuse suite présidentielle.

Le prince et elle vivaient décidément dans des mondes complètement différents. Cette visite était incongrue.

Elle se figea, prête à dire qu’elle avait changé d’avis, mais un seul coup d’œil à l’expression cynique de son guide lui fit comprendre que Yusuf avait saisi son malaise.

Irritée à l’idée qu’il puisse se moquer d’elle, elle serra les dents et se dirigea avec détermination vers l’entrée de la suite.

Après avoir salué son collègue, Yusuf frappa au battant de la large porte, et quelques secondes plus tard une jeune femme apparut, qui les autorisa à entrer après avoir échangé quelques mots avec Yusuf dans leur langue.

Le regard de Carmen fut immédiatement attiré vers l’immense baie vitrée donnant sur la terrasse, avec sa vue magnifique sur la plage Coogee.

Elle était déjà venue auparavant dans cette suite, mais ne reconnut pas le salon où flottait une puissante odeur de santal.

D’un côté avait été organisé un coin détente avec des fauteuils bas et des tapis richement colorés où s’entassaient des coussins, et de l’autre un espace de travail avec une table de conférence entourée d’une dizaine de chaises confortables.

De toute évidence, le prince voyageait avec son propre mobilier.

Une porte menant à une autre pièce s’ouvrit, et Zafar Aasim apparut, vêtu de la traditionnelle tenue arabe blanche. En la voyant, il haussa les sourcils.

— Vous souhaitiez me parler ?

Entouré ainsi de ses serviteurs, il parut à Carmen encore plus imposant. Gênée par les regards insistants, elle resta muette.

Il dut sentir son embarras, car il lança trois mots brefs, et la pièce se vida comme par enchantement.

Impressionnée malgré elle, elle constata avec agacement qu’elle était électrisée à l’idée qu’ils se trouvaient à présent seuls.

— Je vous en prie, dit-il en venant à sa rencontre et en l’invitant à s’installer dans un fauteuil. Voulez-vous un jus de fruits, de l’eau ?

— Non, rien, merci, répondit-elle machinalement.

Ce qu’elle regretta aussitôt. Elle avait la bouche sèche, et au moins, pendant qu’il l’aurait servie, elle aurait eu le temps de se ressaisir.

— Alors, que puis-je pour vous ? s’enquit-il en s’asseyant à son tour.

Elle hésita, ne le sachant pas elle-même.

— J’aimerais parler de votre cousine.

Une lueur d’amusement traversa le regard de Zafar, si furtive qu’elle crut avoir rêvé.

— Oui, bien sûr, c’est évident, dit-il.

Quelle idiote ! Comme si elle était venue lui rendre visite parce qu’il l’avait presque embrassée dans l’ascenseur !

A cette pensée, elle rougit et eut envie de se cacher dans un trou de souris. Qu’est-ce qu’il lui avait pris de se fourrer dans une telle situation ?

— Laissez-moi vous aider, suggéra-t-il avec humour. Vous vous demandez si je suis une sorte de seigneur médiéval qui enlève des femmes non consentantes et leurs bébés pour les emmener de force dans ma patrie et les emprisonner.

Comme il retenait son regard captif, elle devina qu’il lisait la réponse sur son visage.

— Peut-être pas de façon aussi dramatique, mais oui, admit-elle, préférant s’assurer que ce n’était pas le cas.

— J’apprécie votre honnêteté. Et autant que je vous explique certaines choses, cela nous fera gagner du temps à tous les deux.

Ce ton bienveillant dissipa sa méfiance.

Zafar semblait si raisonnable. Peut-être, finalement, n’avait-elle pas commis une erreur en lui rendant visite ? Quand il s’en donnait la peine, il possédait un charisme certain…

Et elle ferait mieux de s’en souvenir, songea-t-elle, s’inquiétant du trouble qui l’envahissait. Pas question de s’illusionner de nouveau ! Carl aussi avait su s’y prendre au départ, il s’était montré si ouvert, si amical… Jusqu’à ce qu’elle l’épouse et qu’elle découvre à quel point son âme était noire. Elle se laissait trop facilement enjôler. Dire qu’elle avait presque permis à cet homme de l’embrasser dans l’ascenseur !

A cette pensée, elle se raidit.

— A présent, disait Zafar, vous savez qui je suis, même si j’imagine que mon titre ne signifie pas grand-chose pour vous…

— En effet.

Malgré sa résolution de rester vigilante, elle ne put s’empêcher de lui rendre son sourire et eut l’impression irritante d’être une marionnette entre ses mains.

— Je suis originaire du petit Etat arabe de Zandorro, riche en pétrole et en pierres précieuses, expliqua-t-il. Notre grand-père, le roi Fahed al-Zamid, en est le souverain, mais sa santé n’est pas bonne. Le père de Fadia, mon oncle, était le prince héritier jusqu’à ce qu’il meure… De mort non naturelle, ajouta-t-il en la fixant pour observer sa réaction.

Elle s’efforça de ne pas sourciller, se contentant de hocher la tête.

— Nous avons cru pendant plusieurs années que Fadia avait été tuée en même temps que sa mère, poursuivit Zafar, et comme seuls les hommes peuvent accéder au trône, personne dans la famille n’a malheureusement cherché à s’en assurer. Après la disparition de notre oncle, mon frère aîné était le suivant dans l’ordre de la succession, et ensuite c’était moi.

Il s’interrompit pour vérifier qu’elle suivait puis reprit :

— Mais maintenant que Fadia a accouché de deux garçons, l’aîné devient automatiquement l’héritier présomptif, et son frère le deuxième sur la liste. Dès que leur naissance sera connue, ils seront en danger, et je sais de quoi je parle par expérience personnelle… Naturellement, je désire protéger Fadia et ses fils. D’ailleurs, elle en a conscience car elle nous a demandé de l’aider.

— En danger ? Vous voulez dire qu’ils pourraient être kidnappés ?

C’était plus compliqué que Fadia le lui avait laissé entendre. Tout au moins, selon les dires de Zafar.

— Ce serait un moindre mal, dit celui-ci d’un air sombre. Des jumeaux représentent un sérieux moyen de pression contre la dynastie des al-Zamid, ce qui n’est malheureusement pas rare avec l’hostilité de nos voisins. D’où mon empressement à retrouver Fadia dès que nous avons su qu’elle était en vie pour la ramener au palais de Zandorro, où ses enfants et elle seront en sécurité. Du moins jusqu’à ce que ces menaces soient réglées.

— Ce ne doit pas être facile pour elle d’abandonner ses amis et sa vie en Australie.

— Un homme qui cherche à dominer une veuve de sang royal, vous trouvez que c’est un ami ? lança-t-il avec une moue méprisante. Un homme qui se prétend proche de son mari et qui la décourage de renouer avec sa famille, alors qu’elle n’a plus son époux pour la défendre ?

Carmen refoula son malaise.

Il était clair que, en cas de besoin, Zafar pouvait se montrer implacable. Visiblement, il s’était informé sur Tom, et elle songea aux inquiétudes de Fadia au sujet de celui-ci. Pourtant, n’était-ce pas à celle-ci que revenait la décision définitive ?

— Il semblerait qu’elle ait compté sur lui autrefois.

Les yeux noirs de Zafar flamboyèrent.

— Elle a évoqué ce sujet ?

— Non, dit Carmen en rentrant instinctivement la tête dans les épaules.

Jamais Zafar ne se contenterait de ce démenti pitoyable.

Mais il ne la regardait déjà plus, tourné vers la fenêtre.

— En tout cas, il réussira vite à la retrouver.

— Est-ce pour cette raison que vous avez posté un garde devant sa porte ?

Il reporta son attention sur elle mais éluda la question.

— Apprendre le mariage de Fadia et la naissance de ses fils a été un rebondissement imprévu pour la famille. Il faut qu’elle revienne à Zandorro. Mais ce n’est pas pour autant que je vais bousculer une jeune maman et ses jumeaux avant qu’elle n’ait eu le temps de se remettre.

Manifestement, telle n’était pas son intention, reconnut Carmen pour elle-même. Restait cependant un point crucial à définir : se souciait-il de Fadia en tant que personne ou juste de ses fils ? N’était-il pas le genre d’homme, comme son ex-mari, à ne se préoccuper que de ses propres besoins ?

— Et si elle n’est pas certaine de vouloir revenir ?

— C’est dans leur intérêt, à elle et aux bébés.

— Une fois de plus, vous n’avez pas répondu à ma question, fit-elle remarquer à Zafar.

— Vous ne comprenez toujours pas. C’est une de mes prérogatives de n’avoir aucune justification à fournir.

Au moins, cela avait le mérite d’être explicite. Les souhaits de sa cousine ne semblaient pas rentrer en compte. A elle de soutenir Fadia jusqu’à ce que la jeune femme prenne une décision quant à son avenir.

— Je vois, dit-elle d’une voix sèche en se levant. Merci d’avoir accepté de me recevoir.

Zafar l’imita et l’étudia avec une telle intensité qu’elle eut l’impression qu’il pouvait lire en elle à livre ouvert — une sensation profondément désagréable.

— J’ai trouvé cette conversation très éclairante.

— Moi aussi, en partie, admit-elle.

Un petit sourire aux lèvres, il s’inclina.

— Bonne journée, mademoiselle.

Soudain, tandis qu’il la fixait de ses yeux de braise, le parfum de santal parut s’intensifier autour d’eux, l’air se raréfier. Elle devina que, comme elle, il pensait à leur rencontre dans l’ascenseur, et elle sentit son visage s’empourprer.

Lentement il l’examina de la tête aux pieds, et son regard lui fit l’effet d’une caresse sur sa peau.

Elle frissonna, incapable de détourner les yeux, ce qu’il ne manqua pas de remarquer d’un air amusé.

Il fallait absolument qu’elle s’en aille.

— Bonne journée, prince Zafar.

— Elle l’est, croyez-moi, mademoiselle.
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Après avoir raccompagné Carmen jusqu’à la porte, Zafar la regarda s’éloigner dans le couloir.

En fait, il n’arrivait pas à la quitter des yeux, et il caressa même l’idée de la rappeler, avant de se ressaisir.

Ses jambes galbées auraient été mieux mises en valeur si elle avait porté des escarpins au lieu de banales chaussures plates. Sa blouse informe ne parvenait pas à dissimuler les courbes harmonieuses de son corps. Il pouvait clairement se remémorer la délicate rondeur de ses seins, et il avait même reconnu aujourd’hui l’odeur de sa peau…

C’était inattendu pour lui qui se souvenait à peine des femmes qu’il rencontrait depuis le meurtre de son épouse.

Une tristesse infinie l’envahit soudain.

Pauvre Adele. Leur mariage avait été arrangé. Plus jeune que lui, elle avait été avide de lui plaire. Ses beaux-parents lui avaient confié leur précieuse fille en espérant qu’il la protégerait, mais il avait échoué. La culpabilité le taraudait toujours, et l’image du visage effrayé d’Adele juste avant que l’avion ne s’écrase continuait de hanter ses rêves. Depuis, il n’avait jamais regardé une autre femme et s’était réfugié dans son travail jusqu’à ce que ses devoirs princiers le rattrapent. A présent, sa tâche consistait à garantir la sécurité de Fadia et de ses fils. Rien d’autre.

Mais il redoutait la difficulté que cela présentait. C’était justement le problème, il avait peur. Peur de ne pas pouvoir empêcher un nouveau drame. Peur de ne pas parvenir à sauver Fadia et ses enfants, comme il avait été incapable de sauver sa propre famille.

S’il pouvait revenir deux ans plus tôt, à l’époque où il ne craignait rien ni personne ! Mais, entre-temps, le mal était apparu, et tant qu’il ne l’aurait pas vaincu, pas question de se laisser distraire.

Son regard erra sur le couloir désert. Puis, songeur, il retourna dans sa suite.

Peut-être que cette sage-femme pourrait leur être d’un quelconque secours, après tout. Carmen avait bravé le lion dans sa tanière. Il admirait son courage, et sa détermination à ne pas se laisser intimider l’amusait.

Toutefois, elle avait menti au sujet de Tom. Ce chien pouvait très bien se trouver déjà dans l’hôtel. Il allait demander à Yusuf d’enquêter sur son éventuelle présence… Et aussi de fouiller le passé de la délicieuse Carmen.

Peut-être celle-ci pourrait-elle aider Fadia mieux qu’ils ne le croyaient. Et, alors, une telle information s’avérerait utile.

Il avait besoin que sa cousine et les jumeaux soient assez en forme pour voyager le plus vite possible. Il se sentirait plus tranquille une fois qu’il les aurait conduits à Zandorro.

Traversant le salon, il sortit sur la terrasse.

Aussitôt, pris de vertige, il sentit un goût de bile lui envahir l’arrière-gorge.

Il s’obligea néanmoins à saisir la balustrade et à jeter un coup d’œil vers le bas, mais il dut reculer, l’estomac retourné.

Adossé à la vitre, il observa la mer à l’horizon.

S’il faisait abstraction de la ville trépidante en contrebas, l’océan ressemblait beaucoup aux dunes moutonnantes de sa patrie, et cette vue le rasséréna. Il s’abandonnait à sa contemplation, quand une question vint troubler la paix de son esprit.

Que penserait Carmen de la vie d’un prince du désert ?

Un scénario imprévu, mais fascinant…

*  *  *

Carmen claqua la porte de l’escalier de service derrière elle et s’adossa au battant.

Zafar Aasim l’avait de nouveau troublée. C’était un crime d’être aussi beau et séduisant !

Elle avait tout de même découvert que Fadia n’était pour lui qu’un pion dans son jeu, et cela ne lui plaisait pas du tout. Il était clair que la jeune femme avait besoin d’une alliée. Cette situation lui rappelait trop de mauvais souvenirs, comme la transformation de Carl lors de leur voyage de noces.

Celui-ci s’était mis à pester contre elle, à se lancer dans de longues diatribes en pleine nuit, l’empêchant de dormir, minant sa résistance, l’humiliant tant et plus. Après une année de ce régime, elle avait compris l’énormité de son erreur. Elle s’était enfuie, avait quitté son travail, changé plusieurs fois d’Etat et perdu ses amis, jusqu’à ce qu’elle finisse par reconstruire son existence.

Se redressant, elle s’engagea dans lescalier.

Non, elle n’avait pas de place pour un compagnon dominateur dans sa vie.

Malheureusement, elle ne parvenait pas à chasser de son esprit le sourire malicieux de Zafar ni sa propre réaction.

Décidément, elle n’avait pas confiance en ce genre d’homme soufflant le chaud et le froid, capable de l’embraser puis de la faire frissonner d’un simple coup d’œil.

Alors, pourquoi rêvait-elle de retourner en courant sur ses pas rien que pour revivre cette sensation ? C’était insensé…

Lorsqu’elle parvint au sixième étage, Yusuf était revenu à sa place. Il se leva de sa chaise et la salua avec froideur d’un bref signe de tête alors qu’elle passait devant lui pour rejoindre le bureau des infirmières au bout du couloir.

Pas de doute, elle s’était fait un ennemi.

Une fois dans son refuge, elle referma la porte pour échapper à son regard inquisiteur.

Mais cela ne suffit pas à stopper le souvenir de ce qu’il s’était passé chez Zafar.

Jamais un homme ne l’avait perturbée à ce point. Cette perte de sang-froid l’irritait, elle lui rappelait trop la période de son mariage.

Eprouvant le besoin de se changer les idées, elle poussa les berceaux de réserve contre un mur afin de ranger dans les étagères le linge propre qui se trouvait sur un chariot, puis elle nettoya les pèse-bébé et le matériel dont on se servait pour le bain des nouveau-nés.

Toutefois elle eut beau s’activer, l’image du prince Zafar restait imprimée dans son esprit.

*  *  *

Le mardi, revigorée après une nuit complète de sommeil, Carmen souhaita la bienvenue aux nouvelles mères récemment arrivées au Baby Hotel. Elle regagnait son bureau quand le téléphone sonna.

— Allô ?

— Carmen ? Ici, Fadia. J’essaie de vous joindre depuis des heures. Harrison fait une éruption de taches rouges avec des petits boutons bizarres. Pourriez-vous passer me voir lorsque vous aurez une minute, s’il vous plaît ?

— Bien sûr. Tout va bien, sinon ? demanda Carmen, pensant à Tom.

— Les garçons et moi allons bien, si c’est ce que vous voulez dire.

— Cela ne vous ennuie pas si j’examine une de mes patientes d’abord ? s’enquit-elle, soulagée.

— Ooh…

La déception de Fadia était si évidente que Carmen sourit.

Malgré les années qu’elle avait passées en Australie, celle-ci était encore habituée à jouer de ses privilèges de princesse.

— Je ferai aussi vite que possible, mais je risque d’en avoir pour dix bonnes minutes. Ensuite, je pourrai rester plus longtemps avec vous.

— Bien sûr, dit Fadia, se rangeant à ce dernier argument. Pas de problème. A tout à l’heure.

Une fois qu’elle en eut terminé avec l’autre jeune mère, Carmen se dirigea vers la chambre de Fadia, frappa à la porte puis l’ouvrit avec sa carte magnétique… Et faillit se heurter à Zafar, qui haussa ses sourcils noirs avec incrédulité.

— Vous avez une clé ?

Quelle arrogance ! songea Carmen, agacée. Dieu merci, elle n’était pas une de ses subalternes.

— Oui, de toutes les chambres. Cela évite aux mamans de se lever pour me laisser entrer. Mais, évidemment, je frappe toujours d’abord.

— Oui, évidemment…

Bien qu’imperturbable, son ton la piqua au vif.

La soupçonnerait-il d’être de mèche avec le fameux Tom ?

Décidément, cet homme avait le don de la déstabiliser. Normalement elle était d’humeur plutôt accommodante, mais il suffisait d’un regard de lui pour que sa tension s’envole. Pourtant, compte tenu des circonstances, sa remarque était fondée. Alors, pourquoi réagissait-elle de façon aussi excessive ?

Elle plissa les yeux.

— J’espère que Fadia peut se reposer entre les tétées. Vous venez la voir peut-être trop souvent, je veux dire.

La mâchoire serrée, Zafar consulta sa montre.

— Ma cousine pourrait mieux se reposer si la sage-femme venait quand on le lui demande, rétorqua-t-il.

Allons bon, elle avait mécontenté Son Excellence !

— Désolée, mais votre cousine n’est pas ma seule patiente.

— Dans ce cas, je vais m’arranger pour que vous le soyez.

Cet homme était incroyable ! Pour qui se prenait-il ? C’était comme s’il avait agité un chiffon rouge devant un taureau.

— Vous n’en ferez rien, Votre Altesse.

Elle avait insisté sur son titre plus pour réprimer son envie de l’étrangler que par égard pour lui.

L’ennuyeux dans l’histoire, c’était qu’elle devait dissimuler son exaspération pour ne pas angoisser Fadia.

Elle sourit à sa patiente avant d’accorder de nouveau son attention au royal importun.

— Peut-être pourrions-nous reprendre cette discussion à un moment qui n’empiète pas sur le temps réservé à votre cousine, dit-elle en passant devant lui. Maintenant, Fadia, si vous me montriez l’éruption dont souffre Harrison ?

— Je lui ai déjà dit que c’est un simple érythème allergique, indiqua Zafar derrière elle. Une dermatose très fréquente chez les nouveau-nés, surtout les trois premiers jours.

Carmen cligna les yeux, s’obligeant à ne pas se retourner.

De toute évidence, il possédait certaines connaissances médicales dont il s’était bien gardé de faire état. C’était lui tout craché !

— Zafar est pédiatre, expliqua Fadia. Il a fondé le nouvel hôpital pour enfants à Zandorro avant d’être rappelé à ses devoirs envers la monarchie.

Carmen hocha la tête.

Elle comprenait mieux pourquoi les médecins de l’hôpital avaient accepté le transfert des jumeaux quelques heures après l’accouchement.

Elle observa les plaques rouges et grumeleuses sur le cou et les membres d’Harrison.

Zafar savait en effet de quoi il parlait.

— Il a raison, rien de grave. Mais une maman s’inquiète toujours, c’est normal. Vous constaterez vite que cet érythème se modifie avec la chaleur. Il peut devenir plus proéminent à l’endroit où vous posez les doigts quand vous changez Harrison.

Sans se soucier de cette dermatose somme toute bénigne, Zafar relança le sujet comme s’il n’y avait pas eu d’interruption.

— J’admets que ma cousine a l’air épuisée. N’y aurait-il pas une pouponnière qui pourrait accueillir les bébés pendant qu’elle dort ?

A qui la faute ? songea Carmen. S’il n’avait pas usé de ses prérogatives, Fadia n’aurait pas quitté l’hôpital aussi vite.

— Désolée, mais le Baby Hotel n’offre pas cette possibilité. Si Fadia désire qu’on garde ses enfants, le mieux est qu’elle retourne à la maternité ou qu’elle demande à un de ses proches de veiller sur eux pendant qu’elle se repose.

Mais elle doutait que Fadia puisse se détendre si Zafar la surveillait.

— A moins que j’engage une nouvelle puéricultrice ? proposa-t-il.

Mais Fadia secoua la tête et l’implora du regard.

— Bon, d’accord pour l’instant, maugréa-t-il.

Devant le pli qui lui creusait le front, Carmen se demanda s’il regrettait d’avoir fait admettre sa cousine au Baby Hotel aussi précipitamment.

Difficile à dire, son visage ne trahissait aucune émotion.

— J’en discuterai plus tard avec ta sage-femme, ajouta-t-il en se dirigeant vers la porte.

Une fois seules, Fadia et elle s’occupèrent des jumeaux. Quand ceux-ci eurent fini de téter, Carmen les recoucha dans leur berceau puis tira les rideaux afin que leur mère puisse se reposer.

— Appelez-moi s’ils se réveillent, je viendrai vous aider.

Fadia acquiesça d’un air endormi.

*  *  *

Carmen réprima un énième baillement.

La journée lui semblait s’étirer, ce qui n’avait rien d’inhabituel après trois gardes de nuit de suite, mais ce soir, au moins, elle dormirait dans son lit.

A 19 heures, elle passa avec soulagement le relais à sa consœur puis prit l’ascenseur pour gagner le parking au sous-sol… Et découvrit Zafar adossé à sa Ford.

Etait-ce une coïncidence, ou savait-il que c’était son véhicule ?

— Vous semblez exténuée, fit-il remarquer.

Soudain, son épuisement passa au second plan, et elle retrouva son énergie.

— A dire vrai, je me sens un peu tendue après ce qu’il s’est passé aujourd’hui. Et les inconnus qui identifient ma voiture me mettent encore plus en colère.

Sans lui offrir la moindre explication, il la dévisagea et sourit d’un air imperturbable.

Irritée, elle se retint de taper du pied.

Qu’il aille au diable !

— Vous désirez quelque chose, prince Zafar ? A part remarquer que je suis exténuée, ce qui est trop aimable de votre part.

Se redressant, il la domina de toute sa hauteur.

— Je souhaitais vous inviter à vous promener quelques minutes avec moi. Même fatiguée, vous êtes ravissante.

Elle résista à l’envie de reculer d’un pas.

Maintenant ? La nuit allait tomber… N’avaient-ils pas parlé de kidnapping ?

Saisie d’une suspicion soudaine, elle plissa les yeux.

— Pourquoi ?

Il haussa les épaules.

— Parce que sortir marcher le long du chemin en haut de la falaise me permettra de remettre de l’ordre dans mon esprit. L’océan australien, c’est ce qui me manque le plus.

Elle ne put s’empêcher de se sentir intriguée.

Ainsi, il avait habité ici auparavant. Peut-être avait-il vécu en Australie avant de devenir prince ? En tant que jeune médecin ? Cette perspective le rendrait plus normal. Elle en côtoyait tous les jours.

L’idée de respirer l’air du large, de laisser le vent salin emporter les stress de la journée avant de prendre sa voiture pour regagner son appartement solitaire était tentante. Aussi tentante que celle d’en apprendre un peu plus sur l’homme énigmatique qui se trouvait devant elle.

— D’accord pour quelques minutes. Je dors toujours mieux après un peu d’exercice physique.

— Trop aimable, se moqua-t-il gentiment.

— Ou alors, je rentre directement.

Il lui adressa un sourire. Et quel sourire ! Le plus éclatant et spontané qui soit.

— Je vais marcher, de toute façon. Voulez-vous m’accompagner ?

Il lui accordait de nouveau le choix.

Apparemment son corps prit la décision pour elle, car elle lui emboîta le pas hors du parking avec l’impression d’être menée par le bout du nez.

Le soleil n’allait pas tarder à se coucher, mais elle était contente d’avoir accepté sa proposition.

Sans savoir pourquoi, elle se retourna alors qu’ils se dirigeaient vers la côte et vit Yusuf, qui les observait depuis le bas de l’immeuble. Ses yeux la fixèrent avec froideur.

*  *  *

Remarquant le froncement de sourcils de Carmen, Zafar fit signe à son garde du corps de s’éclipser.

Pourquoi lui avait-il paru si important de passer un moment avec cette femme ? Pour discuter avec elle de Fadia comme il avait essayé de s’en convaincre ? Mais son fardeau s’était comme allégé à l’instant même où il l’avait vue sortir de l’ascenseur. Comment parvenait-elle à le rasséréner ainsi ? Et désirait-il vraiment qu’elle ait cette influence sur lui ?

Comme ils attendaient que le feu passe au rouge, le silence entre eux, bizarrement, ne lui sembla en rien pesant. Jamais, ces deux dernières années, il n’avait recherché la compagnie d’une femme. Pourtant, avec elle à ses côtés, il avait l’impression d’être léger et libre.

Tandis qu’ils remontaient le chemin menant au promontoire, il parla à Carmen de sa patrie et de son amour pour le désert.

— Je ne suis jamais allé dans le désert, dit-elle.

— C’est un endroit magnifique et rude. Comme certaines femmes australiennes…

Il l’observa à la dérobée.

Qu’avait-elle de si particulier pour capter ainsi son attention ? Peut-être son empathie sincère pour Fadia. Peut-être son absence d’arrière-pensée. Ou le fait qu’elle soit si transparente qu’il lisait en elle avec délectation, même lorsqu’il l’agaçait…

Il ne put réprimer un sourire, ce dont il se fustigea aussitôt.

Il n’était pas venu à Sydney pour s’amuser.

*  *  *

Carmen ignora la remarque malicieuse de Zafar et s’efforça de tempérer l’exaltation qu’elle ressentait en sa compagnie.

Se laisser séduire par le prince ne serait pas une bonne idée. Non seulement ils appartenaient à des mondes complètement différents, mais il n’était pas question qu’elle tombe amoureuse d’un autre tyran.

Toutefois, elle pouvait s’autoriser à apprécier cette promenade et à satisfaire sa curiosité. Cela n’engageait à rien.

— Si vous êtes prince, alors vous vivez dans un palais ? lui lança-t-elle pour le taquiner, persuadée qu’il habitait une agréable demeure en ville.

Mais il la détrompa aussitôt.

— Mon frère et moi avons chacun le nôtre dans les montagnes, mais nous nous mettons à tour de rôle au service de notre grand-père dans son palais à Zene, la capitale de Zandorro.

Rien que ça ! Cela ressemblait à un conte de fées.

Mais au moins se sentit-elle rassurée : jamais une personnalité aussi éminente ne s’intéresserait à une sage-femme ordinaire.

— Quoi ? Vous n’avez pas d’oasis avec des tentes en plein désert ? lança-t-elle, désinvolte.

Il sembla lire dans ses pensées.

— Si. Et vous n’en croiriez pas vos yeux tellement elle est impressionnante.

— C’est vrai ? Décrivez-la-moi, supplia-t-elle.

— C’est un vrai campement bédouin. Elle appartenait à une compagnie touristique qui a fait faillite et à laquelle je l’ai rachetée. Je m’en sers lorsque, au cours de mes négociations d’affaires, les femmes occidentales accompagnent leurs maris. Elles peuvent s’y livrer à leurs fantasmes : bains parfumés aux huiles essentielles, robes traditionnelles pour les repas, spectacles de baladi… Je suis certain que vous apprécieriez.

— Voulez-vous dire que les femmes occidentales sont plus facilement sujettes à ce genre de fantasmes ? releva-t-elle, jugeant cela très compréhensible. J’avoue y être moi-même réceptive, à condition de ne pas me sentir prisonnière.

*  *  *

Zafar dévisagea Carmen, dont l’expression rêveuse s’était transformée comme si elle pensait à quelque chose de désagréable.

Aussitôt lui-même perdit sa légèreté.

Il aimerait tant voir cette femme adorable choyée et à l’abri des soucis de ce monde ! Peut-être un jour, quand tout serait réglé et qu’il n’aurait plus à s’acquitter de son devoir princier, reviendrait-il la chercher pour lui proposer de visiter le désert, si elle le souhaitait toujours…

Une idée fascinante, mais qu’il ne devrait même pas envisager.

Toutefois elle semblait encore plus curieuse d’en savoir davantage sur son passé en Australie.

— Si je comprends bien, vous avez déjà vécu ici ?

Il détourna les yeux pour observer l’océan en contrebas.

— Ma mère a été enterrée à Sydney.

— Elle avait quitté Zandorro ?

Il la saisit par le coude afin de laisser passer un homme à bicyclette.

Sa peau aussi douce que de la soie possédait la fermeté et la vitalité de la jeunesse.

Troublé par ce contact, il laissa retomber sa main, et la culpabilité le submergea.

Il n’avait aucun droit de la toucher ainsi.

Alors, pourquoi avait-il envie de prendre Carmen par la taille pour continuer leur promenade ? Pourquoi, soudain, ressentait-il une telle attirance pour elle, lui qui ne remarquait plus les femmes depuis des lustres ?

C’était la première fois depuis deux ans qu’il éprouvait du désir. Qui plus est, pour une femme complètement différente de sa bien-aimée. Comment pouvait-il oublier Adele aussi facilement ?

Il s’efforça de revenir à leur conversation.

De quoi parlaient-ils, déjà ? Ah ! oui, de sa mère…

— Oui, elle est partie quand mon père est mort. Elle s’est remariée avec un diplomate australien quelques années plus tard.

Il ne voulait pas songer à la façon dont elle les avait abandonnés aux soins de leur grand-père, son frère et lui. Ni à quel point les brèves occasions où elle avait pu leur manifester son soutien et sa tendresse leur avaient manqué. A l’époque, ils estimaient comme allant de soi ces marques d’amour dans leur existence déjà bien remplie. Il n’avait appris la vérité que lorsqu’il avait demandé à venir étudier à l’université de Sydney.

En fait, elle n’avait pas eu d’autre choix pour mener sa vie comme elle l’entendait. Les rares instants où elle pouvait voir ses fils n’avaient pas suffi à combler le vide qu’avait laissé dans sa vie le décès de leur père.

Carmen le dévisagea non pas avec une attention polie mais avec une réelle empathie.

— Où habitiez-vous lorsque vous étiez ici ?

Il lui avoua la vérité, lui qui ne l’avait jamais confiée à personne.

— Chez ma mère et son mari pendant que j’étais à la faculté de médecine. Ensuite, quand je suis devenu interne, j’ai acheté une maison près de la leur.

— Vous avez donc exercé aussi ici ?

— J’ai travaillé sous la direction du Dr Ting au Bay Hospital.

Il gardait d’excellents souvenirs de cette période. De retour à Zandorro, il avait introduit des innovations dans la médecine de son pays. Il avait fait construire à Zene un hôpital pédiatrique ultramoderne, équipé des dernières techniques de pointe. Résolu à créer un meilleur cadre pour les enfants malades et pour la recherche, il avait accompli cette tâche avec passion et réalisé son rêve en grande partie… Avant de devoir passer la main pour se consacrer à son rôle de prince.

*  *  *

Carmen écarquilla les yeux.

Le Dr Ting ? Zafar devait avoir des compétences exceptionnelles, sinon l’éminent pédiatre ne l’aurait jamais accepté dans son équipe.

Elle le considéra soudain avec respect.

— Alors, vous êtes spécialiste ? Je suis impressionnée.

— Il n’y a pas de quoi, répondit-il, les sourcils froncés. Je ne peux pas exercer autant que je souhaiterais.

L’amertume dans sa voix la dissuada d’insister, et un silence s’installa entre eux.

De toute évidence, quelque chose était arrivé à Zafar qui l’empêchait de pratiquer sa profession. Mais quoi ?

Après y avoir réfléchi un moment, elle se refusa à creuser la question davantage.

— La vue est impressionnante le long de ce chemin, dit-il d’un ton sombre qui gâcha sa tentative d’alléger l’atmosphère.

Elle avait l’impression qu’une chape de plomb pesait sur ses épaules. Mais peut-être était-ce tout simplement dû à la tombée de la nuit.

Marchant d’un bon pas, ils arrivèrent bientôt à hauteur du terrain de jeux au-dessus de la crique.

Remarquant que les familles s’empressaient de rassembler leurs affaires et de prendre leurs enfants sous le bras, elle tourna la tête vers l’océan.

Un orage estival menaçait à l’horizon.

Elle s’apprêtait à le montrer à Zafar, quand son attention fut attirée par une femme enceinte en sarong agenouillée dans l’herbe.

D’abord, elle crut qu’elle priait mais, comme ils passaient près d’elle, elle l’entendit gémir. Aussitôt, elle se précipita vers elle et lui posa une main sur l’épaule.

— Vous allez bien ?

L’inconnue s’humecta les lèvres.

— Non. C’est mon bébé.

— Vous avez mal ? La poche des eaux s’est rompue ?

La jeune femme émit un rire un peu hystérique.

— Les deux. Et j’ai peur. S’il vous plaît, ne m’abandonnez pas…

Sous l’effet d’une contraction, elle se raidit, le souffle coupé.

Carmen leva les yeux vers Zafar.

— Appelez une ambulance, s’il vous plaît.

Il obtempéra aussitôt pendant qu’elle s’accroupissait près de la parturiente.

— Quel est votre nom ?

— Jenny.

— Moi, c’est Carmen, et lui Zafar. Je suis sage-femme et lui pédiatre. Alors, nous nous y connaissons en nouveau-nés. C’est votre premier bébé ?

Comme Jenny acquiesçait, Carmen se détendit légèrement.

Dans ce cas, peut-être auraient-ils le temps de la faire transporter à l’hôpital.

Elle parcourut des yeux le parc presque désert maintenant qu’un vent frais s’était levé.

— Pouvez-vous vous lever et marcher jusqu’à ce banc ?

Jenny évalua la courte distance qui l’en séparait.

— Non, j’ai trop peur de bouger. Je suis plus rassurée dans cette position.

Carmen lui sourit.

Après tout, si Jenny se sentait plus à l’aise ainsi, pourquoi pas ? Au moins elle ne serait pas gênée dans ses mouvements avec l’ample sarong qui, le cas échéant, pourrait dissimuler l’arrivée du bébé aux regards des éventuels passants. La plupart des accouchements qu’elle pratiquait à l’hôpital se déroulaient dans la pénombre et au ressenti, alors cela ne changerait rien pour elle.

Mais ils n’en arriveraient pas là.

— Du moment que vous êtes à l’aise, c’est l’essentiel. L’ambulance ne va pas tarder.

Elle échangea un coup d’œil avec Zafar, qui hocha la tête. Elle avait son soutien. Tout allait bien.

— Voilà, c’est parfait, Jenny. Continuez à prendre de longues inspirations. Laissez le calme vous envahir, abandonnez toute angoisse…

— Facile à dire, geignit Jenny. Cela ne devrait pas être aussi rapide.

— Vous vous débrouillez très bien. On dit que la peur est notre pire ennemi. J’essaie toujours de m’en souvenir quand je suis confrontée à une situation effrayante. Donner le jour à son enfant est naturel. Tout se passera bien, même si le cadre est un peu insolite.

— Ce ne devrait pas être aussi rapide, répéta Jenny.

— Quelquefois cela arrive, affirma Zafar pour la tranquilliser.

— Oui, assura Carmen. Et les bébés viennent lorsqu’ils l’ont décidé. Voulez-vous, à tout hasard, ôter vos sous-vêtements ? Sinon, cela risque d’être plus délicat.

*  *  *

Comme Jenny obtempérait, Zafar réprima un sourire.

Même si la parturiente était manifestement effrayée, Carmen avait la situation bien en main. Lui-même ne pouvait qu’observer, inutile. A ce stade, il n’y avait rien qu’il puisse faire sans les gêner, et il craignait de ne pas atteindre le même degré de calme que Carmen dans ces circonstances insolites. Néanmoins, il se tenait à sa disposition pour l’aider s’il y avait des complications.

— J’attraperai le bébé, et je le glisserai entre vos jambes pour vous le donner, expliqua Carmen. D’accord ?

La jeune femme poussa une nouvelle plainte, puis écarquilla les yeux d’un air horrifié.

— Oh, non…

— Visiblement, le cher ange ne veut pas attendre, indiqua Carmen en souriant. Dès que je vous aurai passé votre bébé, mettez-le contre votre ventre, directement contre la peau, et sortez-lui la tête par le haut de votre sarong. La longueur du cordon ombilical vous dira jusqu’où vous pouvez le soulever.

Il ne pouvait s’empêcher d’admirer la sérénité de Carmen, la même sérénité dont elle avait fait preuve dans l’ascenseur.

Avec elle, il semblait naturel d’accoucher dans un parc. Il la sentait totalement concentrée sur sa tâche, et sa quiétude finissait par agir sur Jenny.

Enlevant sa veste, il la plia de manière à en conserver la chaleur pour le bébé.

Il y avait des années qu’il ne s’était pas occupé d’un nouveau-né, et il espérait ne pas avoir à le ranimer. Mais, de toute façon, il avait confiance : quoi qu’il se passe, Carmen et lui s’en sortiraient jusqu’à l’arrivée des secours.

Soudain, la respiration plus saccadée de Jenny coupa court à ses réflexions.

Carmen s’était placée derrière la jeune femme et contrôlait la progression de la situation. Le fracas des vagues contre la falaise en contrebas donnait à cette naissance un côté surréaliste.

— Je sens le haut du crâne, murmura Carmen.

La sirène de l’ambulance résonna au loin, couvrant en partie le halètement de Jenny pendant l’expulsion de la tête du bébé.

— Voilà, parfait, poursuivit Carmen. Vous vous débrouillez très bien, Jenny.

Lentement le minuscule visage pivota pour laisser sortir une épaule puis l’autre, et le reste du corps suivit, glissant dans les mains tendues de Carmen.

Le nouveau-né, sans doute surpris par la fraîcheur de l’air, poussa un vagissement de protestation.

— Bienvenue, jeune homme, dit Zafar, ému, en tendant sa veste.

Il se pencha pour sécher rapidement la peau humide du petit garçon avec la doublure chaude de sa veste afin qu’il ne prenne pas froid, puis il laissa Carmen le confier à sa mère.

Mais, aussitôt submergé par des souvenirs douloureux, il se rembrunit. Serrant les poings, il tenta de chasser le passé dont les images défilaient dans son esprit.

Sa joie à la naissance de Samir. Le regard émerveillé qu’il avait échangé avec Adele pendant l’accouchement. L’aboutissement de leurs espérances. Son épouse et son fils… Un chagrin infini le déchira, jusqu’à ce que le nourrisson crie de nouveau, l’obligeant à réagir.

Il ne s’agissait pas de Samir. Ce bébé qui commençait sa vie sur ce promontoire battu par le vent était vigoureux et en bonne santé.

— Beau travail, Jenny, fit la voix de Carmen.

C’était fini. Incroyable…

— Et le cordon est long, marmonna-t-elle pour elle-même. Ce qui est bien pratique.

Cette réflexion amusa Zafar, dissipant sa douleur.

Ces deux femmes étaient vraiment stupéfiantes, et le souvenir de ces dernières minutes le ferait sans nul doute encore sourire pendant des années.

L’ambulance arriva quelques secondes plus tard. Les urgentistes aidèrent Jenny, avec son bébé toujours blotti contre le ventre, à s’allonger sur le chariot-brancard. Ils procurèrent à Carmen de quoi tout nettoyer, puis, après avoir couvert la mère et l’enfant d’une couverture, ils refermèrent les portières.

Tandis qu’ils regardaient le gyrophare s’éloigner, Zafar entoura de son bras les épaules de Carmen.

Ainsi pressée contre son flanc, elle semblait parfaitement à sa place. Et, en lui, quelque chose avait changé.

Pas seulement ce qu’il ressentait pour cette étonnante jeune femme, mais aussi sa conception de l’Univers. Pour la première fois depuis le détournement fatal du jet, deux ans auparavant, il retrouvait l’espoir.

Perplexe, il fronça les sourcils.

Etait-ce grâce à l’accouchement de cette inconnue ? A la naissance de ce petit garçon ? A la sage-femme qui l’avait assistée ?

Carmen était à l’origine de cet étrange sentiment, c’était indéniable, et sans doute ne s’en rendait-elle même pas compte.

— Il fait presque nuit, fit observer Carmen alors qu’ils revenaient sur leurs pas.

Lui aussi l’avait remarqué. Pendant qu’ils s’occupaient de Jenny, une impressionnante masse nuageuse avait fondu sur la côte, bien plus menaçante qu’un banal orage estival.

— Je crois que nous n’allons pas échapper à une tempête, dit-il en jetant un coup d’œil vers le cumulonimbus qui se répandait telle une marée noire sur la falaise.

Des visages furieux aux formes changeantes s’y dessinaient là où des éclairs le sillonnaient.

— Nous ferions mieux de nous dépêcher de rentrer.

— Vraiment ? ironisa Carmen tout en accélérant l’allure.

Mais trop tard. Il eut tout juste le temps de l’entraîner à l’abri de la petite cabane près de l’aire de pique-nique avant qu’un rideau de pluie ne s’abatte sur le chemin.

Des gouttes de la taille d’un pois les éclaboussèrent, aussitôt suivies d’une détonation assourdissante lorsque la foudre frappa le promontoire.

Comme Carmen sursautait, il la serra contre lui.

Il adorait les orages, mais apparemment ce n’était pas son cas. Au moins n’était-il pas le seul à souffrir de peurs irrationnelles.

— Chut. Nous ne risquons rien, ici.

Il y avait si longtemps qu’il n’avait pas étreint une femme pour la réconforter, senti le besoin de la protéger lui gonfler le cœur, ancré fermement ses pieds pour combattre tout ce qui pourrait la menacer…
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